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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici De l'orateur, Jean Cicéron (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


DE L’ORATEUR, Jean Cicéron (Fiche de lecture)



Tribun et magistrat romain, Cicéron (106-43 av. J.-C.) s’est fait le théoricien de l’éloquence, principalement dans le De Oratore (55 av. J.-C.), somme de l’art oratoire en trois livres, reçue depuis la Renaissance comme le meilleur témoin de l’humanisme antique. Sur le même sujet, il a composé principalement deux autres traités, dont en 46 l’Orator, traduit en français simplement par L’orateur, et qu’il ne faut pas confondre avec le précédent, traduit De l’orateur.


• Grandeur de l’éloquence

Dédié à Quintus, frère de l’auteur, le De Oratore est écrit, à l’imitation de Platon, sous la forme de dialogues entre amis, supposés se dérouler en 91 av. J.-C., soit lors de la jeunesse de Cicéron. La thèse de départ est celle-ci : « c’est tout l’ensemble de connaissances que possèdent les hommes les plus instruits [...] qui constitue l’éloquence » ; les « vrais orateurs » sont rares et certainement des « hommes supérieurs », dignes, on le devine, des plus hautes fonctions : « personne ne saurait devenir un orateur accompli, s’il ne possède tout ce que l’esprit humain a conçu de grand et d’élevé ». Thèse qui pourrait paraître présomptueuse, venant d’un orateur alors reconnu comme au sommet de son art : mieux vaut faire parler d’illustres disparus, « maîtres de la parole ». Crassus la défend contre Antoine, tenant d’une conception plus restrictive de l’éloquence, limitée pour l’essentiel au métier de l’avocat. Tous deux cependant s’accordent à la juger utile et même nécessaire à la Cité.

Ce débat occupe la première journée (livre I). Le dialogue se structure ensuite, lors de la deuxième journée, autour d’un exposé des cinq parties traditionnelles de la rhétorique – non sans de multiples apartés. Antoine développe d’abord (livre II) ce qui relève de l’invention (comment trouver des arguments), en fonction du triple but de l’orateur : prouver, plaire, émouvoir ; puis, plus brièvement, l’art de la disposition (mise en ordre des arguments) et le rôle de la mémoire. À Crassus revient (livre III) de traiter de l’élocution (correction, clarté, élégance ; art de l’ornement, du rythme, des figures) et de l’action (gestuelle, ton de voix, etc.). Loin de devoir éveiller le soupçon du philosophe, la maîtrise du langage accomplit la nature profonde de l’homme, animal social, et l’accorde à l’harmonie de l’univers, telle que l’enseignent les philosophes : « cet ensemble est si bien ordonné que le moindre changement en détruirait la cohésion, si beau qu’on ne peut même pas imaginer de spectacle plus magnifique ».



• Le Brutus et l’Orator

Cicéron s’est voulu le grand adversaire de César. La victoire de ce dernier à Pharsale, en 48, lui interdit pratiquement toute vie publique. Alors qu’il n’avait rien écrit depuis le De Republica (54), sorte de somme politique comme le De Oratore s’était voulu son testament oratoire, il reprend une intense activité d’écrivain et rédige coup sur coup, en 46, Brutus, les Paradoxes des Stoïciens et l’Orateur. Brutus fait l’histoire de l’éloquence à Rome depuis les origines et, indirectement, l’apologie de son auteur, au talent désormais contesté même par ses amis, dont Brutus, ici son interlocuteur (à qui, en outre, seront dédiés les deux autres ouvrages). La critique des « atticisants » confronte Cicéron à une question nouvelle (Orator, I.2-3) : il doit justifier sa préférence pour une forme (species ou forma), une figure (figura), un genre (genus) rhétoriques. La distinction des trois styles d’éloquence : humile, medium, vehemens (simple, tempéré, sublime), quasi absente du De Oratore, devient ici centrale. Il s’agit de refuser à ses adversaires, qui rejettent comme « enflure » le style haut et même moyen, la réduction de la rhétorique à la prétendue « simplicité » attique. L’orateur idéal ne se limite jamais à un seul registre : il sait au contraire varier son style selon les circonstances. Ce que l’Orator ajoute au De Oratore, c’est donc principalement la notion de « convenance » (decorum), avec son corollaire la variété (varietas).



François TRÉMOLIÈRES
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CICÉRON (106-43 avant J.-C.)



Introduction
Homme d’État, orateur prodigieux, théoricien de l’éloquence, mais aussi philosophe, Cicéron a été victime, aux yeux de la postérité, de tous ses dons ; il a été surtout victime du fait d’être devenu trop tôt, de son vivant même, un auteur « classique » et scolaire, faisant toujours un peu figure d’écrivain égaré dans la politique. Une tradition moderne, qui remonte à Mommsen, a, de parti pris, tenté de condamner l’homme privé et public, de décrier le politicien et même de rabaisser le philosophe qui ne serait qu’un « adaptateur » brillant et superficiel : Cicéron, s’il a des amis, a toujours beaucoup d’ennemis. Une « réhabilitation », comme voudraient la tenter les auteurs de cet article, serait de peu d’intérêt s’il ne s’agissait que de défendre une mémoire. Il est plus intéressant de montrer que cette réhabilitation permet d’écarter plusieurs contresens invétérés, concernant aussi bien la carrière, l’action politique, l’œuvre théorique que la philosophie de Cicéron. Du coup, on lui restitue une dimension, une cohérence, une humanité qui justifient son prodigieux succès culturel : car sur lui repose en partie l’« humanisme ». Il est intéressant aussi de savoir que cette tradition qui traite l’homme, le politique et le penseur avec tant de désinvolte mépris a été systématiquement forgée par ceux-là mêmes qui l’avaient assassiné – Octave et ses complices – assassinant, du même coup, les libertés romaines.

1. L’homme d’État

Marcus Tullius Cicero est né à Arpinum, en pays volsque, à une centaine de kilomètres à l’est de Rome. Sa famille, fort honorable, appartenait à l’ordre équestre et comptait des magistrats municipaux et des officiers supérieurs de l’armée ; elle était en outre directement alliée avec celle de Marius qui gérait alors son deuxième consulat. Son grand-père, son père et ses oncles, particulièrement cultivés, entretenaient des relations avec les plus grands orateurs et les plus grands juristes de Rome, Marc Antoine, le grand-père du triumvir, Lucius Licinius Crassus, Aemilius Scaurus, Quintus Mucius Scaevola. Élevé dans un milieu lettré et ouvert à la politique, le jeune Cicéron manifeste très tôt des dons intellectuels éclatants. Comme les jeunes sénateurs, il étudie la poésie, la rhétorique et le droit ; il s’intéresse aussi, ce qui est moins fréquent, à la philosophie. En 89, il est attaché à l’état-major de Cneius Pompeius Strabo, père du grand Pompée, pendant la guerre Sociale ; sa famille ayant des sympathies chez les partisans de Marius (un de ses cousins germains sera deux fois préteur, en 85 et 84), il s’éloigne pour terminer ses études en Grèce et à Rhodes. En 81, il débute au barreau, puis, avec l’appui de la puissante famille des Metelli, plaide contre un des affranchis de Sylla, le tout-puissant Chrysogonus : ce discours, Pro Sexto Roscio Amerino, n’est sans doute pas étranger à l’abdication de Sylla. Cependant, il doit s’éloigner encore une fois de Rome.


• Défenseur de la légalité

En 77, il épouse Terentia, d’une famille de la noblesse, et aborde la carrière des honneurs. Il est élu questeur en 76, à l’âge légal, et exerce cette magistrature en Sicile : c’est le début d’une magnifique carrière d’homme nouveau, qui doit l’essentiel de sa réussite au mérite personnel et non au jeu des clientèles. Le parti démocratique, décimé et battu depuis 82, mais soutenu par une partie de l’ordre équestre, relevait alors la tête. Il combattait pour l’abolition de la Constitution de Sylla et le rétablissement des droits des tribuns de la plèbe, pour l’inscription effective des Italiens dans la cité romaine et surtout pour la fin du monopole sénatorial sur les tribunaux politiques. En 71, les deux généraux les plus prestigieux, Marcus Licinius Crassus et Pompée, se mirent d’accord pour soutenir ces revendications. Le procès en concussion du propréteur de Sicile, Verrès, offrait l’occasion de discréditer la justice sénatoriale : Cicéron prit la défense des Siciliens contre Verrès et s’attira ainsi la reconnaissance du parti populaire (les Verrines, 70 av. J.-C.), tout en soulevant l’opinion en faveur des sujets de Rome, trop souvent opprimés. Préteur urbain en 66, Cicéron soutint de sa parole et de son autorité la loi Manilia, qui proposait de confier à Pompée le commandement suprême en Orient contre Mithridate : c’est là son premier grand discours politique (Pro lege Manilia). Déjà pèse sur Rome la double menace d’un coup d’État militaire et de la subversion révolutionnaire, entretenue et facilitée par les impuissances du régime sénatorial qui ne sait se dégager des luttes de factions. En 64, un aristocrate décavé, Lucius Sergius Catilina, ancien syllanien devenu démagogue, déjà battu au consulat, réunit dans une conjuration hétéroclite tous les mécontents et se propose, avec la complicité de certains hauts magistrats et de nombreux sénateurs, de s’emparer du gouvernement par l’émeute et par la force. Cicéron, bien qu’homme nouveau, apparaît aux conservateurs modérés et à l’opinion italienne, du fait de ses liens avec l’ordre équestre et de ses sympathies « populaires », comme le seul homme capable de sauver la légalité. Il est triomphalement élu consul pour 63, mais se heurte sur-le-champ à la fois aux projets de Catilina, à l’inimitié de la noblesse et aux manœuvres de César. Avec courage, éloquence et habileté, il combat sur les deux fronts, voulant éviter la guerre civile, empêcher la subversion, faire pièce aux démagogues. Pour cela, il s’appuiera sur l’opinion publique, sur une partie du Sénat et sur l’ordre équestre qu’il essaie d’associer aux décisions politiques de son gouvernement (la concordia ordinum) moyennant quelques concessions de la part du Sénat (Catilinaires ; Pro Murena ; Pro C. Rabirio ; De lege agraria). Le succès immédiat de cette politique fait de Cicéron le sauveur de Rome, un rival possible pour Pompée.



• Une existence mouvementée

Dès 61, les populaires avec Clodius et César, les aristocrates conservateurs avec Caton, Pompée enfin revenu triomphant d’Orient attaquent de tous côtés la politique de Cicéron ; le Sénat retire aux chevaliers les avantages financiers qu’il leur avait consentis, les populaires accusent Cicéron de tyrannie et lui reprochent d’avoir utilisé la loi martiale lors de la répression. Pompée, César et Crassus s’entendent en sous-main pour se partager le pouvoir : le gage de ce marché sera l’exil de Cicéron, manigancé en 58 par Clodius, devenu tribun de la plèbe. Cicéron, abandonné par les chefs de parti, se refuse à déclencher la guerre civile et s’enfuit à Brindes et en Grèce. Mais, en 57, devant l’indignation de l’Italie, Pompée se reprend, et le Sénat finit par obtenir le vote d’une loi de rappel : c’est le retour triomphal « sur les épaules de l’Italie ». Cependant Cicéron ne retrouve pas son influence de jadis ; il ne peut que louvoyer entre Pompée et César et tenter de rallier un parti modéré à très large assiette sociale, où l







2. Les ouvrages de rhétorique












3. Le théoricien politique









4. L’œuvre philosophique



• L’itinéraire de l’homme d’action





• La recherche du fondamental






• Une sagesse pratique
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